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Pour mes amies de banlieue, Kyle Cadley, Kathy Kohler et Maureen Martin, qui savent vous prendre dans leurs bras, fêter les anniversaires, préparer de super cocktails rigolos et offrir des fêtes dignes d’une reine !

1
Tout est une question de timing.
Or le timing n’est pas mon fort.
Prenez ce soir : vendredi soir, 21 heures bien sonnées.
Je suis enfin prête à quitter mon bureau situé au huitième étage de Blair Barnett Publicité (avec vue partielle sur l’Empire State Building, si vous montez sur le rebord de la fenêtre et grimpez sur la pointe des pieds).
Toute la journée, j’ai répété à qui voulait l’entendre — c’est-à-dire, selon toute apparence, à moi, Tracey — qu’à 18 heures tapantes, j’étais sortie d’ici.
(Oui, 18 heures. Dans la pub, secteur-qui-ne-dort-jamais, quitter le bureau à 17 heures est aussi acceptable que de porter des bas de contention.)
Aussi étais-je prête à 17 h 55, me préparant à bondir hors de mon bureau rangé de frais.
Mais j’ai décidé de m’attarder une minute et de sortir mon poudrier afin d’appliquer le nouveau rouge à lèvres que j’avais acheté ce matin chez Sephora, en me rendant à un rendez-vous avec un Client.
Un Client, oui. Et non un client. Chez Blair Barnett, Client s’écrit toujours avec un C majuscule. Selon toute logique, mes cartes de visite professionnelles devraient donc annoncer : tracey spadolini candell.
Bref, mon timing était nul. J’ai perdu trop de temps à me mettre du rouge à lèvres. Tandis que je l’appliquais sans hâte, me répétant avec délice : « Dieu merci, on est vendredi », Crosby Courts — s’il existait un thème musical pour elle, un carillon résonnerait à chacune de ses apparitions — a passé sa tête sombre par l’entrebâillement de la porte.
— Un rendez-vous amoureux ?
— Oui. Avec mon mari.
Jack — employé lui aussi chez Blair Barnett, au département Média quelques étages plus bas — avait prévu de m’emmener voir Black and White, un film indépendant controversé qui, en janvier, avait fait un carton au festival de Sundance.
L’emploi de l’imparfait est ici un élément-clé.
Car nous n’y sommes pas allés.
Certes, nous nous étions déjà procuré les billets au Regal Multiplex géant d’Union Square et nous nous étions débrouillés pour décrocher des réservations à dîner chez Mesob, le nouveau restaurant éthiopien très couru sur Lafayette. Nous avions ensuite prévu de prendre un verre en écoutant de la musique chez Bleeker. Une super soirée en perspective.
Mais dans l’univers sans pitié de la pub new-yorkaise, les projets personnels ne comptent pas. Même si vous vous mariez dans cinq minutes, votre boss, après le coup de fil urgent d’un Client, est capable de se tourner vers vous, qui êtes toute de dentelle blanche et de promesses d’avenir vêtue, pour vous déclarer :
— Ça m’ennuie de te dire ça, mais…
Les mots exacts que Crosby — rédactrice de la campagne des laxatifs Abate, et ma supérieure depuis que j’ai été promue rédactrice junior l’an dernier — a prononcé tandis que je passais sur mes lèvres un rouge aux somptueuses nuances framboise.
— Ça m’ennuie de te dire ça, mais…
Je regrette de ne pas avoir touché un dollar chaque fois qu’elle m’a adressé ces paroles. Si j’avais soupçonné que ce job de créatif tant convoité allait se révéler bien plus exigeant et bien moins amusant que mon ex-poste de subalterne au service un peu coincé de la comptabilité, je ne me serais pas démenée comme une folle pour le décrocher.
Donc, trois heures après l’heure prévue de notre rendez-vous en amoureux, Jack doit être en train de se régaler de injera, tibs et wat1 chez Mesob, en compagnie de son copain Mitch, qui s’est empressé d’annuler son rendez-vous avec sa dernière petite amie en date pour me remplacer.
Rien de surprenant à ça. En ce moment, Mitch fait partie de nos meubles. Je m’étendrai sur le sujet plus tard. Pour l’instant, je me contenterai de dire que presque tous les soirs se joue dans mon salon l’un de mes vieux sketchs télévisés préférés — « La chose qui ne part jamais ». Avec Mitch dans le rôle-titre. Dans la vie réelle, ça ne me fait pas rire du tout.
Bref, quand j’ai appelé Jack entre le film et le restaurant, il a insisté pour que je les rejoigne, Mitch et lui, pour prendre un verre downtown, dès que j’en aurais terminé avec mon problème Client. Mais je n’en ai plus très envie — surtout avec la présence de l’éternelle troisième roue du carrosse garantie pour la soirée. Je préférerais rentrer, prendre une longue douche chaude et m’assoupir devant un bon vieux mauvais film.
Mais Jack m’attend, alors me voilà partie, sans rouge à lèvres cette fois. Mon somptueux rouge framboise a fondu depuis des heures, en même temps que toute pensée délicieuse du style : « Dieu merci, c’est vendredi. »
Avant de prendre l’ascenseur, je fais un arrêt aux toilettes où je croise Lane Washburn, l’une des innombrables employées qui travaillent dans la grande salle. Le tailleur taille trente-deux qu’elle vient d’ôter tombe sur son cintre en fil de fer de la même façon que sa robe moulante pailletée taille trente-deux sur ses épaules osseuses. Je dis ça sans aucune méchanceté, vraiment.
Comment je sais qu’elle fait du trente-deux ?
Parce qu’à ma connaissance, aucune taille plus petite n’existe en magasin. Sinon, j’aurais parié pour du vingt-huit.
— Ooh, tu es d’un chic, Lane ! Où vas-tu ?
— Prendre un verre avec mon petit ami.
Elle se penche sur le miroir et applique un rouge à lèvres rouge vif.
— Et toi ? Tu n’as rien de prévu ce soir ?
— Je sors prendre un verre avec mon mari.
Elle m’examine des pieds à la tête.
Habillée comme ça ? crie son regard. Et non sans méchanceté.
Je me sens obligée de mentir.
— Je pensais passer chez moi me changer, mais je suis restée coincée avec un truc pour un Client. Maintenant, j’ai trois heures de retard.
Une sympathie pleine de compréhension éclaire ses grands yeux bleus.
— C’est moche. Alors tu es obligée de sortir habillée comme ça ?
Euh, j’allais de toute façon sortir habillée comme ça. C’est si horrible ?
Je baisse les yeux sur mes escarpins à talons marron, ma jupe droite Ann Taylor, couleur topaze, qui plisse sur mes cuisses, mon chemisier blanc et mon cardigan en cachemire noisette que j’adore parce que Jack me l’a offert pour Noël en me disant qu’il était exactement de la nuance de mes cheveux et de mes yeux.
Quand, à l’automne prochain, je le ressortirai de mon placard dans sa housse de teinturier, je sais que je l’adorerai de nouveau. Mais nous sommes en mars et les épais vêtements d’hiver — même en cachemire — me pèsent déjà. J’ai hâte de les troquer contre des articles de soie pastel, sans manche, et des vêtements de coton. Perspective encore lointaine.
Mais pour prendre un verre avec Jack et Mitch, ça ira.
Je déboutonne quand même un second bouton de mon chemisier afin de paraître moins collet monté. Mon sein manque se retrouve en partie dénudé. Oups.
Je me reboutonne et dis à Lane :
— C’est le problème d’habiter New York. Impossible de faire un saut chez soi si on sort après le boulot.
— Tu habites où ?
— Dans l’Upper East Side. Et toi ?
— Au coin de la 54e Rue et de la Deuxième Avenue, répond-elle.
Ah. Pratiquement au coin de la rue. Si je vivais si près, je ferais un saut chez moi pour me changer.
Lane range son rouge à lèvres dans une trousse à maquillage noire, puis la trousse elle-même avec ses vêtements dans une housse noire assortie suspendue à la porte. Waouh, elle est sacrément organisée.
J’aurais dû avoir l’idée d’apporter une jolie petite tenue habillée au boulot, comme elle.
Mais ce matin, j’étais bouffie de sommeil et trop stressée. Parce que la veille, j’étais restée coincée au bureau jusqu’à minuit et j’avais dormi moins de cinq heures.
Depuis que je travaille au département création, ma vie ne m’appartient plus. Je commence vraiment à me demander…
Okay, je ne commence pas à me demander.
Je continue de me demander :
Est-ce ainsi que je veux vivre toute ma vie ? (Ma vie professionnelle s’entend, mais en ce moment, ma vie professionnelle absorbe ma vie dans son intégralité.)
C’est là que je m’interroge : devrais-je cesser de m’interroger, commencer à décider… et à agir ?
Nouvelle interrogation : si j’avais apporté du maquillage et des vêtements de rechange au bureau, aurais-je dû les transporter dans un sachet congélation et un grand sac-poubelle ?
La réponse à cette question-là est claire : absolument. Quelques mois auparavant, les ravissants bagages que nous nous étions offerts pour notre lune de miel à Tahiti ont été perdus par la compagnie aérienne, quelque part entre New York et Buffalo, quand nous sommes allés passer Noël dans ma famille.
Lane, qui pour Noël a dû partir skier en Suisse, ébouriffe ses cheveux auburn.
— Amuse-toi bien ce soir, Tracey ! A lundi !
Elle quitte les toilettes d’un pas léger, dans sa fabuleuse petite robe.
Taille trente-deux, si vous vous souvenez bien. Et non vingt-huit.
Je contemple mon reflet dans le miroir en pied près du séchoir à mains.
D’habitude, je fais un trente-huit ou un quarante, encore que je m’habille en trente-six chez Ann Taylor, ma marque préférée. Ai-je précisé que cette marque m’habille en trente-six ?
Ces dernières années m’ont enseigné quelque chose : tout est relatif.
Parce qu’à l’époque où je m’habillais en quarante-quatre, j’aurais envié une femme comme moi.
Vous savez quoi ? C’est épuisant. Serai-je jamais satisfaite de moi-même ?
Je persiste à croire que je le serais peut-être… si je vivais ailleurs. Mais ici, dans la ville dont on dit si tu réussis ici, tu réussiras partout, la compétition est féroce. Tourner le regard, et vous allez voir quelqu’un de plus séduisant, qui a mieux réussi, est mieux considéré, mieux fait, mieux aimé, juste mieux tout court. Et plus riche.
Ici à Manhattan, statu quo est synonyme d’échec. Une pression féroce vous pousse à réaliser l’exceptionnel — sur le plan personnel, professionnel, spirituel… en un mot universel.
Une femme peut vraiment s’y épuiser à force d’acharnement, c’est moi qui vous le dis.
Je soulève mon cardigan, tire mon chemisier et fais tourner ma jupe afin que les coutures de côté regagnent mes hanches. Elle est un peu trop grande. Même sans l’aide de ma chère culotte gainante Spanx, que ce matin j’ai choisi de ne pas porter.
L’avantage de travailler autant, c’est que je n’ai plus le temps de manger trop — ni même parfois de manger du tout. Non seulement je n’ai pas repris les vingt kilos perdus il y a plus de six ans, mais j’en pèse même quelques-uns de moins que le jour de mon mariage.
Alors pourquoi suis-je insatisfaite ?
De mon poids ?
De mon job ?
De ma vie ?
De ma tenue ?
Dans le miroir, je fais une drôle de tête. J’ai peut-être agréablement maigri ces temps-ci, mais je me sens aussi désagréablement mal à l’aise.
Mal à l’aise en général. Surtout en ce moment, dans ces vêtements, engoncée dans toutes ces épaisseurs. J’aimerais me changer pour quelque chose de plus léger et plus sexy. J’aimerais être quelqu’un de plus léger et plus sexy. Intérieurement, je ronchonne.
Mais tu ne l’es pas. Tu es une femme mariée, surmenée et qui va avoir trente ans.
Est-ce une raison pour afficher un look nul un vendredi soir ?
Oui, parce que me changer m’obligerait à retourner uptown, puis effectuer le trajet retour, ce qui, suivant l’heure du jour, les événements, la volonté divine, celle de Mère Nature ou des autorités régissant les transports publics de la ville, peut prendre des heures.
Oublions cela.
Vous comprenez ce que je voulais dire à propos de la vie à New York ? Vous avez beau vous battre, les choses les plus banales relèvent du défi.
Je ne me suis pas sentie aussi déprimée par l’existence depuis que la série Orange County s’est arrêtée.
Je me traîne jusqu’à l’ascenseur. Mon long manteau camel — en cachemire lui aussi, une affaire exceptionnelle chez Saks en avril dernier — m’embarrasse. Hum. Je ressemble à n’importe quel cadre d’une boîte new-yorkaise.
En plus, mon sac de cuir en bandoulière, bourré de boulot pour ce week-end, pèse une tonne. Au fil des allers-retours maison-bureau, j’y ai accumulé un fouillis très divers — monnaie, emballages, magazines, papiers —, le genre de trucs qu’on fourre dans le cendrier ou sur le siège arrière de sa voiture si on en a une. Mais ici à New York, une voiture coûte une petite fortune. Donc je trimballe le tout sur mon dos aux quatre coins de la ville, ce qui — rien de surprenant — me tue.
Une idée de génie me traverse : si je me procurais un petit chariot, comme ces vieilles veuves ratatinées des quartiers modestes. Mais au lieu de le remplir de nourriture ou de linge, j’empilerais dans le mien mes présentations PowerPoint et autres notes interminables à propos de réunions soporifiques.
L’espace d’une seconde, l’idée m’apparaît géniale. Je lancerais peut-être une nouvelle tendance ! Je pourrais créer un joli petit chariot noir, déposer le modèle, quitter mon job — détail clé — et devenir une riche créatrice d’entreprise à succès, vendant des chariots chic aux jeunes femmes de Manhattan en pleine escalade de l’échelle sociale.
Note : à moins que tu ne sois complètement en train de perdre l’esprit.
Ouais. Ça doit plutôt être ça.
— Bonsoir, Tracey, me lance Ryan Cunningham, un assistant-directeur artistique que je croise dans le couloir.
— Bonsoir. Bon week-end.
— Je vais le passer ici, répond-il, continuant son chemin à grands pas. Comme d’habitude.
Ayant moi-même enduré ma part de semaines de sept jours, je lui adresse un signe de sympathie, ravie de ne pas être à sa place.
Le bon vieux temps, c’est-à-dire celui passé au service comptabilité, me manque vraiment. A l’époque, j’ignorais que c’était le bon vieux temps. Mais je ne voudrais pas pour autant y revenir, ce ne serait plus la même chose.
Nous étions quatre à nous partager un box séparé des autres par des demi-cloisons — nous partagions aussi des margaritas à gogo en sortant du boulot, des ragots croustillants sur nos collègues, des régimes, des recettes de cuisine, des conseils — vous voyez le topo.
Mais deux ans auparavant, Brenda a donné sa démission quand son mari, Paulie, a été promu sergent de la police de New York. Elle est maintenant femme au foyer à Staten Island, avec deux enfants et bientôt un troisième.
Peu de temps après, Yvonne a pris sa retraite en Floride, avec son mari, Thor. J’ai du mal à imaginer Yvonne, avec ses longs cheveux crêpés couleur framboise et sa silhouette filiforme d’enfer (dans les années 50, elle faisait partie des pom-pom girls de Radio City), et Thor (son mari bien plus jeune mais qui finalement a pris goût à ce mariage dont le but était d’obtenir une carte verte) vivant dans une résidence traditionnelle.
Mais le passé de show girl d’Yvonne l’a rattrapée, et elle distrait les « p’tits vieux », comme elle les appelle, d’un numéro de chansons d’amour populaires dans la salle des fêtes de la résidence.
De notre quatuor d’origine, seule mon amie Latisha travaille toujours chez Blair Barnett, comme secrétaire de direction de l’un des gestionnaires. Nous essayons de nous voir autant que possible, mais même quand nous y parvenons, nous retrouver seules toutes les deux nous déprime.
D’ailleurs, souvent les exigences des Clients m’absorbent trop pour que j’aie le temps de prendre un verre ou de déjeuner. Quant à Latisha, entre son mari et ses deux enfants, elle est débordée. Son fils Bernie est en maternelle — et sur la liste d’attente de toutes les écoles primaires convenables, aussi la période est-elle à l’angoisse. Son aînée, Keera, souffre de dyslexie et Latisha s’efforce de l’aider à achever sa classe de première avec un carnet scolaire éblouissant, afin qu’elle ait une chance d’intégrer l’une des meilleures universités du pays, comme elle le désire.
Vous voyez ce que je veux dire ?
Chez moi, à Brookside, Etat de New York, personne ne se souciait d’intégrer ou non l’une des meilleures universités du pays. Vous aviez déjà de la chance si vous poursuiviez des études après le lycée. J’ai fréquenté une université de l’Etat de New York. Beaucoup de mes camarades de classe sont allés dans des écoles municipales, se sont engagés dans l’armée ou sont tout simplement entrés dans la vie active.
Ils sont tous maintenant persuadés que j’ai splendidement réussi, pour la simple raison que j’ai déménagé à Manhattan, que j’exhibe une carte de visite et que j’ai pris une fois l’ascenseur en compagnie de Donald Trump, venu assister à une réunion chez Blair Barnett. Dois-je préciser que je n’assistais même pas à la réunion ?
Chez moi, à Brookside, tout le monde s’en moque.
Sans rire, à la messe de minuit lorsque ma mère m’a présentée au nouvel organiste, celui-ci s’est exclamé :
— C’est vous qui avez pris l’ascenseur avec Donald Trump ! Je suis tellement, tellement heureux de vous rencontrer !
Vous voyez ce que je veux dire ?
Ce soir, le huitième étage de chez Blair Barnett est calme et plongé dans la pénombre, comme on peut s’y attendre à cette heure. J’attends l’ascenseur, sans le moindre signe de Donald.
J’aperçois des amis du département création s’affairer le long des couloirs.
D’autres sortent à la hâte d’un ascenseur qui, à ma grande frustration, continue de monter. Ils transportent tasses de café et plats à emporter, de toute évidence prêts à passer le week-end sur place.
Ils travaillent tous pour le nouveau client de l’agence : spacetrip.com, une boîte qui comme son nom l’indique organise des vacances de rêve dans l’espace. Riez si vous voulez — nous autres dans le département créatif ne nous en sommes pas privés — mais c’est un commerce tout ce qu’il y a de légal, et son créateur dispose de plusieurs millions pour le lancement publicitaire.
— J’espère que tu as un parapluie, Tracey, lance l’un des types travaillant sur spacetrip.com, dehors c’est la tempête.
Oh oh, moi aussi, j’espère que j’ai un parapluie. Déjà, les jours où je suis bien coiffée, mes cheveux bruns et raides ne risquent pas de déclencher des propositions de jouer les modèles pour notre client, le shampooing Boucles d’or.
Or aujourd’hui, je suis mal coiffée. Arrosez-moi de pluie et je deviens « mal coiffée à faire peur ».
Je farfouille dans mon sac et y trouve tout ce qui peut se révéler nécessaire au cours de trajets urbains quotidiens : sparadraps, chewing-gums, tampons, coupons pour voiture avec chauffeur, barres de céréales basses calories, un livre, lunettes de soleil et carte de métro — que je fourre dans ma poche avec mon iPod afin de la retrouver facilement.
S’y trouvent également quantité d’articles qui ne se révéleront vraisemblablement jamais nécessaires à personne, nulle part : un feutre rose desséché, un sachet de faux sucre taché de café, un coupon expiré offrant 20 % de réduction à la librairie Borders et deux Tic Tac délavés.
Mais aucun parapluie. Je me rappelle que le petit parapluie pliant que je transporte d’habitude est resté dans la poche de ma veste à la maison. Je l’ai utilisé l’autre soir pour courir acheter du lait et j’ai oublié de le remettre à sa place.
Le temps que je parvienne au rez-de-chaussée, la pluie aura peut-être cessé. Vu le temps que ça me prend, c’est possible.
Je m’impatiente et pense à mon père et mon frère employés dans une aciérie de Brookside, près de Buffalo. A la fin de leur journée de travail, ils pointent, passent la porte, et montent en voiture pour parcourir les cinq cents mètres qui les séparent de chez eux. Sans exagérer, le trajet porte à porte doit leur prendre soixante secondes au plus. Qui a dit qu’être métallurgiste dans une ville ouvrière sur le déclin de la région des grands lacs n’avait pas ses avantages ?
Allez, Tracey. Tu n’as aucune envie d’être métallurgiste. Et tu ne voudrais pas revenir habiter Brookside.
Non, mais je me demande si j’ai vraiment envie d’être rédactrice junior chez Blair Barnett Advertising à Manhattan.
Peut-être que j’en ai envie…
Peut-être que je ne sais pas ce dont j’ai envie.
A part quitter ce fichu immeuble avant que Crosby Courts ne surgisse et ne me convoque de nouveau dans son antre.
J’allume mon iPod et plante les écouteurs dans mes oreilles. De la bonne musique, bien tonitruante, c’est le meilleur moyen d’entamer le week-end, non ?
Oui, sauf que la batterie est déchargée.
Laissez-moi vous dire : rien de pire qu’un trajet en métro sans iPod. La musique est le seul moyen d’échapper au chaos ambiant.
J’en suis à envisager de descendre par les escaliers quand arrive un ascenseur qui descend, plein à craquer d’employés impatients eux aussi d’entamer leur week-end perpétuellement différé.
Je m’y glisse, ignorant les grommellements derrière moi. Les portes se ferment à cinq centimètres de mon nez et un truc — j’espère qu’il s’agit bien d’un parapluie — donne des coups dans mes fesses.
Dehors, Lexington Avenue subit toujours les assauts d’une glaciale averse de mars. Arrêter un taxi relèverait du même exploit que décrocher ce job de modèle pour la pub Boucles d’Or : impossible.
Les employés de Blair Barnett qui travaillent passé 22 heures bénéficient d’un service de voitures de location. Vais-je tenter le coup de remonter dans mon bureau et attendre 22 heures ?
Je consulte ma montre. C’est dans une vingtaine de minutes…
Mais non, j’y renonce. N’importe quel soir, passé 22 heures, on peut compter sur ce service. Mais pas le vendredi soir. De plus il pleut, ce qui ajoute encore au moins une heure d’attente.
Et puis Crosby se trouve toujours là-haut. Si elle me voit, elle va me demander de modifier une phrase dans l’annonce que je viens de réécrire pour la centième fois, et les vingt minutes vont se transformer en demain matin.
Alors je m’élance vers la ligne de métro numéro 6, à quelques rues de là. Dès que je le peux, je plonge sous un échafaudage ou un auvent, mais impossible d’y échapper : je suis trempée.
Piétinant sous l’auvent d’une banque en attendant le feu rouge, j’appelle Jack de mon portable.
— Où es-tu ? demande-t-il.
Il a le culot d’être de bonne humeur et semble un peu éméché.
— Je me dirigeais vers le métro, mais je me demande si je ne vais pas plutôt rentrer à la maison. Le temps que je vous rejoigne…
— Non, ne rentre pas à la maison. Tu me manques. C’est vendredi soir.



  TITRE ORIGINAL : SLIGHTLY SUBURBAN

  Traduction française : NADINE GINAPE-MERCIER

  © 2008, Wendy Corsi Staub.

  © 2009, 2019, HarperCollins France pour la traduction française.

  Le visuel de couverture est reproduit avec l’autorisation de :

  © ISTOCKPHOTO/deedl / Getty Images/Royalty Free

  © ISTOCKPHOTO/irayoflight / Getty Images/Royalty Free

  Réalisation graphique couverture : C. ESCARBELT (HarperCollins France)

  Tous droits réservés.

  ISBN 978-2-2804-2739-5

  

  HARPERCOLLINS FRANCE

  83-85, boulevard Vincent-Auriol, 75646 PARIS CEDEX 13

  Service Lectrices — Tél. : 01 45 82 47 47

  www.harlequin.fr

  Ce livre est publié avec l’autorisation de HARLEQUIN BOOKS S.A.

  Tous droits réservés, y compris le droit de reproduction de tout ou partie de l’ouvrage, sous quelque forme que ce soit.

  Cette œuvre est une œuvre de fiction. Les noms propres, les personnages, les lieux, les intrigues, sont soit le fruit de l’imagination de l’auteur, soit utilisés dans le cadre d’une œuvre de fiction. Toute ressemblance avec des personnes réelles, vivantes ou décédées, des entreprises, des événements ou des lieux, serait une pure coïncidence.


Notes
1. Note de l’éditeur : spécialités éthiopiennes.
OPS/nav.xhtml


    

      Sommaire



      

        		

          Couverture

        



        		

          Titre

        



        		

          Dédicace

        



        		

          Chapitre 1

        



      



    

    

      Pagination de l'édition papier



      

        		

          1

        



        		

          2

        



        		

          9

        



        		

          10

        



        		

          11

        



        		

          12

        



        		

          13

        



        		

          14

        



        		

          15

        



        		

          16

        



        		

          17

        



        		

          18

        



        		

          19

        



        		

          20

        



        		

          21

        



        		

          22

        



        		

          23

        



        		

          24

        



        		

          25

        



      



    

    

      Guide



      

        		

          Couverture

        



        		

          Talons aiguilles et peinture fraîche

        



        		

          Début du contenu

        



      



    

  

OPS/cover/pagetitre.jpg
WENDY MARKHAM

Talons aiguilles et
peinture fraiche

Traduction frangaise de
NADINE GINAPE-MERCIER

¢> HARLEQUIN





OPS/cover/cover.jpg













